




2014 est là,2014 est là, nous y sommes !nous y sommes !

« Sois un des meilleur« Sois un des meilleurss,, quoi que tu soisquoi que tu sois.. »»
AbrAbraham Lincolnaham Lincoln

Je voulais débuter cette année avec vous en citant ce grand homme
d’état américain, qui aura laissé une trace indélébile dans l’esprit de
l’humanité en ralliant à sa cause toutes les plus belles valeurs humai-
nes, afin de relever une nation de la crise qu’elle subissait. Parce
qu’en fin de compte il n’y a pas de fatalisme, il y a simplement la direc-
tion que l’on veut faire prendre à telle ou telle situation, aussi catas-
trophique soit-elle. Croire possible le revirement d’une situation est
déjà relever le défi d’infléchir sa courbe.

Créer sa vie en toute liberté, faire de ses rêves une réalité, tel est le
but suprême que beaucoup d’artistes ont atteint. Qu’ils soient stars
du catch, super-héros auto-proclamés déplaçant des foules entières
à travers le monde, ou simplement en France. Qu’ils soient chanteurs,
musiciens, auteurs-compositeurs-interprètes, animateurs télé, comé-
diens, magiciens ou bien encore défenseurs de la cause animale, tous
et toutes ont en fer de lance le même but et la même destinée : le
dépassement de soi.

Il s’appelle Cali, elle s’appelle Manu, ils s’appellent Michel, Eric,
Pascal, Bertrand, Thierry, John, Lorànt et Marie-Line.
Ils ont bâti leur vie à partir de ces briques fondamentales que sont le
coeur et la passion. Ils auront réussi, après beaucoup de tentatives,
d’échecs parfois, d’essais souvent infructueux, mais ils auront réussi
tout de même à initier autour d’eux une force artistique telle, que plus
rien ne pourra les déloger de leur univers qu’ils ont construit au fil des
années. Pour notre plus grand bonheur, il en reste des oeuvres intem-
porelles, immuables que tous les publics de ces artistes entretiennent
et perpétuent à l’infini. Ainsi va la vie, ainsi part le temps ...

J’aurai tenté à travers ces quelques mots à vous inviter et vous inci-
ter simplement à réaliser vos rêves, changer de vie ou faire de celle-
ci, une bien plus belle. Ce sont les meilleurs voeux, que je puisse
vous envoyer pour cette nouvelle année !  

Voici donc un nouveau numéro plein d’émotions, que je vous invite à
découvrir sans plus attendre, bonne lecture !

Jean-Luc Bouazdia, Directeur de la Publication.Jean-Luc Bouazdia, Directeur de la Publication.











Classé divertissement populaire, assimilé à de la lutte pro-
fessionnelle, cette discipline tire son nom de l’expression
anglaise « catch as catch can »,qui peut se traduire par :
attrape-le comme tu peux !
D’abord apparu en Europe vers 1840 dans les cirques
forains, le catch se développe rapidement aux Etats-Unis
et au Japon. Fort de cet improbable succès, des troupes
de lutteurs dirigées par un véritable manager apparaissent
ainsi jusqu’en Russie, qui compte en 1885 plusieurs dizai-
nes de filiales à travers le vieux continent. C’est en 1863
que l’occupation française importe le catch au Mexique.

L’arrivée de la première guerre mondiale au début du ving-
tième siècle, interrompt l’ascension du catch international
et il faudra attendre le début des années cinquante pour le
voir réapparaître en France. Pendant une vingtaine d’an-
nées, la discipline atteint son apogée, les catcheurs se pro-
duisant dans des foires et des galas mais également à la
télévision, sur l’unique chaine de l’époque !
Mais hélas, la mauvaise réputation faite autour du catch
français, en aura raison à la fin des années soixante ...

C’est alors que les Etats-Unis reprennent le flambeau et
cela marquera le début d’une hégémonie américaine qui
deviendra la référence mondiale jusqu’à nos jours. Il fau-
dra attendre le milieu des années quatre vingt, pour  voir
en France un évènement de catch américain médiatisé.



C’est sous l’égide de la World Wrestling Federation, que
les catcheurs arrivent sur Canal +, avec le célèbre show
importé des USA baptisé « Les Superstars du Catch ».
La discipline perdra en qualité au fil du temps, les fans
reprochant la trop grande mise en scène des combats et la
crédibilité des combattants. 
C’est au début des années 2000 que le catch revient,
d’abord timidement dans les cours de récréation, puis sous
une forme sur-médiatisée en 2006, avec l’apparition de
nouveaux gladiateurs et de divas du ring. Cette nouvelle
génération de combattants ont eux-mêmes grandi au
rythme des aventures de leurs ainés, leur conférant, une
vision du jeu de scène plus étudié, associant voltige et un
habile mixage des différentes techniques issues des Arts
martiaux, lutte, et force athlétique, associés à une vitesse
d’exécution accrue.

Beaucoup auront tenté d’analyser et de démystifier le phé-
nomène des combats de catch. Illusions, simulacre ou
mise en scène sont des mots qui reviennent de façon
récurrente à propos de cette discpline. Pourtant le catch
demeure une formidable machine de spectacle, qui bat
des records d’audience en télévision. Le catch est avant
tout un spectacle vivant et la meilleure façon de l’apprécier
est d’assister soi-même à un show en direct, lors d’une
tournée de la WWE, ou des galas de catch en France, là
où ce phénomène hors-norme prend sa source.  





Jean-Luc Bouazdia : Pascal, comment est né
CanonBall ?

CanonBall : A douze ans je rencontre le groupe KISS
pour la première fois en colonie de vacances. Il y avait
là un jeune américain qui me parle du groupe KISS et
de leurs prouesses sur scène : ils volent, crachent du
sang, du feu ... Ce sont des Super-Héros !!! Comme
j’adorais les bandes dessinées de la Marvel, je me suis
dit : Mais c’est exactement ce qu’il me faut !Je décou-
vre d’abord la pochette de leur album, c’était un des-
troyer. Le moniteur de la colo nous met le disque et là
me je me dis: Mon Dieu au-secours ... Tellement c’était-
génial ! A partir de là, je me mets à collectionner tout ce
qui se rapporte sur le groupe, mais c’est très difficile en
France de trouver des objets rares ...

J-L B : Cela fait donc longtemps que vous collection-
nez des objets sur le groupe KISS ...

CB : Avec les années, j’ai eu plein de fans, j’en rencon-
trais partout, mais à l’époque tout se faisait par courrier
et non par mail, les échanges étaient moins rapides, et
le fait d’attendre rendait les choses plus précieuses.

J-L B : Vous êtes également performer. Comment s’est
passé cette nouvelle étape dans votre vie ?

CB : J’ai décidé de faire un championnat du Monde de
Bras de Fer à Bercy. J’ai pris comme nom de guerre
KISS. Comme cela  était très médiatisé, je me suis fait

( Suite Page 12 )

CCanonBall, un boulet de canon ! C’est le nom de « guerre » de Pascal Riccieri, une personnalité atypique dont
le visage et la physionomie vous reviennent sûrement peu à peu à l’esprit. Très médiatisé au début des années
quatre vingt dix, CanonBall est avant tout un artiste underground hors norme, l’équivalent d’un super-héros de
bande dessinée téléporté dans le monde réel. Rencontré au Musée International des Arts Modestes à Sète,
suite à sa participation à l’exposition « FanClub », CanonBall nous raconte l’histoire incroyable de sa vie et sa
passion pour la « Pop Culture », qui l’on conduit de l’Univers du groupe KISS aux rings de catch européen ...   



connaître ainsi. Grâce à mon physique hors-normes, j’ai
été approché par des gens du milieu du théatre, du
cinéma et du milieu du catch notamment. Il y a une fédé-
ration en Europe. Comme j’adorai les courses de «
Canon Ball Run » aux Etats Unis et tous ces univers
artistiques, sportifs plutôt underground, j’ai décidé finale-
ment de m’appeler Kiss CanonBall !

J-L B : Oui, rappelons que les courses de Canon Ball,
Run sont des courses clandestines interdites. Il s’agit de
traverser des zones en Californie en utilisant les routes
normales et des engins à moteur les plus extravagants .

CB : ... Oui, il y a eu des films à ce sujet, comme l’équi-
pée du Canon Ball avec Burt Reynolds en 1981. Mon
nom est venu de tout cet univers, puis finalement je me
suis fixé sur CanonBall. 

J-L B : A quelle époque avez-vous rencontré le groupe
KISS ?

CB : La plus mémorable est celle de 1992. On me pro-
pose d’emmener la moto que j’avais réalisé en hom-
mage au groupe, carrément sur la scène de la
Locomotive à Paris. C’est la fameuse KawasaKISS que
j’expose d’ailleurs ici au MIAM de Sète.Cette scène a été
filmée, et  tant la  moto que cette scène, sont devenues
« cultes » pour les fans. C’était bien dans l’esprit du
groupe et de leur univers, ce qui fait que nous nous som-
mes vus le lendemain et quelques années plus tard, lors
d’une émission de télé. J’étais venu en personnage de
CanonBall, le catcheur, avec ma tenue de combat : Des
têtes d’hydres sur  les épaules, et ce côté « punk futu-
riste » que j’ai développé. C’est en tous cas une super
aventure qui dure jusqu’à aujourd’hui !

J-L B : Les objets collectors consacrés au groupe KISS
exposés ici au MIAM sont très anciens ?

CB : Il y a énormément de choses dans la collection.
Des objets qui datent des années 70’, début 80’ et de la
fin des années 90’. Je n’achète plus rien aujourd’hui, je
laisse vivre la collection telle qu’elle est. Je laisse la
place à la jeune génération de fans de KISS ...

J-L B : ...Mais de venir présenter cette collection au
MIAM vous permet peut être aussi de faire un flash back
sur cette période de votre vie ?

CB : Oui tout à fait, je me revois en « Pascal à 12 ans »
en train de regarder cette vitrine où sont exposés les
objets à l’effigie des musiciens de KISS, c’est émouvant
. 



J-L B : Dans la continuité de votre parcours artistique,
vous êtes également devenu catcheur. Pratiquez-vous
toujours aujourd’hui ?

CB : Oui bien sûr je gravite toujours dans l’univers du
Catch en France, même si je pratique moins qu’avant.
J’ai pas mal de douleurs, mais ça fait partie du jeu. J’en
fait toujours parce que ça me fait plaisir. C’est en quel-
que sorte « The piece of Cake », c’est à dire le morceau
de gâteau. Mon personnage a craché le feu très vite,
pour faire toujours référence au groupe KISS  ...
Cela m’a ouvert sur l’univers de la scène, le spectacle,
l’Art en général. Pour moi cette carrière n’a été que du
bon, c’est une bonne thérapie. Il faut juste essayer de ne
pas se noyer complètement dedans ...

J-L B : Cela peut-il devenir malsain de sortir de la réalité
à travers ce monde « parallèle » ? 

CB : C’est pas que cela peut devenir malsain, mais cela
sort de la normalité tout simplement et il ne faut pas
dévier. C’est pour cela que je travaille dans d’autres
domaines également, comme l’écriture, avec Kiss Mania
déjà publié et d’autres projets de livres et scénario sur
lequel je travaille actuellement. Côté expositions à venir,
il y en a une qui se déroulera au Japon, dans laquelle se
trouveront des dessins que j’ai réalisé sur des geishas,
des samuraïs et des sumos, tout un programme ...





CC’est à la Cigalière de Sérignan dans l’Hérault que Cali a choisi d’annoncer la sortie de son triple CD Live
baptisé « La Vie Cow Boy ». Dans ce nouvel opus, l’artiste y popularise son style de vie, teinté de poésie et
de vie nomade, entre chanson réaliste et pop française. A peine la séance photo orchestrée par Marc Molina
terminée que Cali s’immerge peu à peu dans la frénésie de son concert à venir. Une fois sur scène, habillé
par la lumière et accompagné par les premières saturations de guitare électrique, le chanteur nous offre le
spectacle explosif que tout le monde attend. Dès le deuxième morceau, c'est toute la fosse qui s'invite sur
scène, noyant l'artiste tel un champion accueilli pour fêter sa victoire artistique. 



Jean-Luc Bouazdia : Cali, vous avez passé vos années
quatre-vingt à écouter des groupes tels que U2, Clash,
Simple Minds, pour  ensuite  devenir  vous  même  une
« Rock Star », en français dans le texte, une étoile du
rock. Comment s’est passé en vous ce processus, cette
envie irrésistible de monter sur scène, à votre tour, face
au public ? 

Cali : (rire) Rock Star est un bien grand mot  ...
J’aime bien ça, revenir en arrière. C’est vrai que j’ai tou-
jours été touché par les groupes que je voyais dans les
magazines, parce qu’à l’époque il n’y avait pas internet.
C’est quelque part tant mieux, parce que ça nous obli-
geait à chercher les informations pour connaître leur
actualité. Dans mon village à Vernet-les-bains, avec mes
potes on ne parlait que de ça : tel groupe se sépare, tel
groupe sort un nouvel album, tel groupe est en concert ...
Les leaders comme Bono, Joe Strummer ou Jim Kerr,
dans leur regard, dans leurs yeux, il y avait une fraîcheur
du style : On n’est pas là pour rien, on peut se battre, on
peut s’accrocher ... ça m’a toujours donné envie.
Et puis il y avait un groupe dans mon village qui s’appe-
lait « Alix » et j’allais les voir répéter, car cet univers m’in-
téressait. Après on a répété nous-mêmes, on ne savait
pas jouer du tout ... Et puis c’est parti !
Je me souviens de ce concert de U2 en 1984 au Palais
des Sports de Toulouse et là je me suis dit : Je veux faire
ça !!! Et tout est parti de là ...

J-L B : On vous a connu très rock au début, pour ne pas
dire enragé ... engagé. L’album Vernet-les-Bains marque 

un tournant dans la continuité de votre parcours. Un
retour sur scène rock, mais avec un détour vers la chan-
son réaliste, intimiste. Vous y donnez beaucoup de vous
même. Comment se passe cette différenciation entre la
scène et la création de l’album proprement dit ?

C : Je suis ravi de cette question, parce que ça me plait
de m’échapper de ces chapelles ...Lui, il fait du rock, lui il
fait du classique, l’autre du Hip Hop ... Non, l’idée est de
découvrir le monde. Moi j’écoute beaucoup de classique,
de punk, de rock, de pop et beaucoup de chansons,
comme Ferré, qui est mon héros, Brel évidemment.
Ensuite les chanteurs actuels comme Miossec,
Dominique A ...
La chanson « pure » me touche énormément, ce
mélange là est au fond de moi. Lorsque la chanson
arrive, je vais au piano et ce mélange piano/voix, me dit
que cela aboutira à une chanson réaliste quelque part, et
d’autres fois, la chanson arrive avec du gros son et je sais
qu’elle finira dans un festival avec beaucoup de monde
autour pour l’écouter ...
C’est vrai que le mélange des deux existe pour l’album
Vernet-les-bains. j’avais commencé la tournée piano/voix
avec Steve Nieve et sur la fin on jouait quelques mor-
ceaux de Vernet-les-Bains, parce c’était très adapté; et là
on a répété et puis on a travesti un peu tout ça, mais ça
reste des chansons réalistes mais avec un combo rock
derrière, qui me permet de bien mettre ma voix en avant.
J’aime bien ce mélange, ce que cela donne au final.
Pour tous les groupes que j’aime, ce qui m’a transporté,
dans  leurs  concerts  ce sont les voyages. Des gens qui 



n’hésitaient pas à partir très haut et redescendre sur du
piano/voix ou guitare/voix et remonter ensuite, comme
Bruce Springsteen ou U2 ...

J-L B : C’est aussi cette idée peut-être, d’une liberté de
s’éclater au gré de votre vie et des tournées qui s’enchai-
nent les unes après les autres, pour donner à chaque
concert, un renouveau à proposer à votre public ?

C : Exactement ! J’ai donné des concerts fabuleux avec
un merveilleux compositeur, Daniel Tosi, et des musi-
ciens classiques. J’étais comme un poisson dans l’eau,
j’étais heureux. J’ai chanté avec des rappeurs, des
punks, je me sentais juste « bien » ...

J--L B : Dans un autre domaine, j’avais envie de revenir
avec vous sur votre début de carrière au cinéma.Vous y
avez fait une incursion en 2007 et 2008 avec des films
comme : Magique, J’ai oublié de te dire ou encore
Joyeux Noël, Noël. Qu’avez-vous retiré de ces expérien-
ces ?

C : J’ai fait des courts-métrages ensuite, des petites cho-
ses. J’ai adoré des réalisateurs comme Philippe Muyl
pour Magique, j’ai adoré Marie Gillain ... Mais je dois
avouer que je ne n’étais pas très bon sur le film, c’est
comme si on m’avait mis une guitare autour du cou, sur
scène, sans savoir jouer de la guitare. J’y aurais mis
toute ma passion, mais le résultat ... OK !
Mais je suis parti avec l’envie de recommencer, et main-
tenant  je commence à avoir quelques clés, qui font que 

je pourrai obtenir quelque chose, j’en suis sûr.
Maintenant je pars faire du théatre également, sur une
scène parisienne, je vais l’annoncer bientôt. Je travaille
avec un metteur en scène, j’apprends ... Je suis un petit
élève qui apprend. J’espère que ma vie sera assez lon-
gue pour pouvoir développer des choses, non pas pour
prouver des choses, mais pour me faire encore très peur,
j’adore ça !

J-L B : Donc nous risquons très fortement de revoir Cali
en tête d’affiche pour une pièce de théatre ou un film au
cinéma ...

C : En tous cas, je suis partant pour tout ça !

J-L B : Pour conclure, une question un peu métaphysi-
que : Si vous aviez la possibilité de voyager dans le
temps et la faculté de parler à vous-même lorsque vous
aviez vingt ans, que vous diriez-vous ? 

C : Alors ... ça c’est bon ça ... Vingt ans ... Je dis toujours
que j’ai dix-neuf ans et 8983 jours ... Je lui dirais :
« Tu sais, tu as décidé à moment donné, juste de suivre
ton coeur et pourquoi ? Parce que tu as perdu tes parents
jeune et personne ne t’a mis de barrières, donc un jour tu
as voulu rejoindre ton amoureuse en Irlande et un autre
jour d’aller sur les routes et arrêter tes études. Tu ne
savais jouer d’aucun instrument et tu as appris à en jouer.
Aujourd’hui, tu as le sourire et trois enfants. Tu es juste
heureux dans ce que tu fais, donc si tu étais à côté de moi
je te dirais : Suis ton coeur, il n’y a que ça de VRAI ! » 







AAprès les succès de « Mais qu’est-ce qu’on va faire
de toi ? » et de « Rappelle-moi », Michel Drucker
revient sur les rencontres artistiques et médiatiques
qui ont jalonné sa vie. « De la lumière à l’oubli » para-
chève un tryptique littéraire consacré à son propre
parcours de vie personnel et professionnel.
L’animateur revient non sans une certaine lucidité,
sur plus de cinquante ans d’une carrière dans la
lumière des plateaux de télé et de l’atmosphère feu-
trée des studios de radio dans lesquels il a accompa-
gné et suivi tous ceux qui ont fait notamment l’his-
toire culturelle et artistique de ce pays. Mais les sen-
tiers de la gloire sont parfois tortueux pour bon nom-
bre d’artistes, supposées « Stars » : qu’ils soient
sportifs ou champions éphémères, ainsi que tous les
hommes et femmes de pouvoir qui ont fait l’actualité
ces dernières décades. Michel Drucker expose donc
dans ce livre-témoin, tantôt émouvant, parfois drôle
ou cocasse, toutes les images nostalgiques, por-
traits et vies en interaction avec le système quelque
peu illusoire que représente la gloire. Le présenta-
teur de « Vivement Dimanche », mémoire vivante de
son temps se livre ici, le temps d’une liberté qu’il
conquiert enfin, désirant plus que tout au monde
retouver le souffle lumineux d’une parole simple, à
l’automne radieux de sa vie. C’est avec un bonheur
jubilatoire que nous le retrouvons dans son nouveau
livre : avec la liberté en plus ...

Avec un plan média très élaboré, de séances de dédica-
ces en rencontres avec son public à travers la France,
Michel Drucker se montre sous un jour très humain. A
travers d’émouvants moments de vérité Il se dévoile
sans ambages et n’hésite pas à parler de sa fin de car-
rière qui viendra clôturer son parcours télévisuel sous le
feu des projecteurs. Voici un florilège de ses interven-
tions médiatiques : « La télévision, c’est du sable qui
vous glisse entre les doigts, explique t-il. Comme dit
Bruno Masure, la télé peut rendre fou. J’ai compris ça
très tôt, j’avais vingt-six ans. Quand j’ai vu la chute de
l’idole, Léon Zitrone, c’est un peu la chute de Peter Finch 



visage. Aujourd’hui  je ne pourrai plus l’arracher. Je  pense
malgré tout qu’il y a moins de différences aujourd’hui. J’ai
un rapport avec les gens qui est naturel. C’est assez trou-
blant, je ne dirais pas que je suis accro à la notoriété, car
la télé ne fabrique pas des stars, mais j’ai besoin de ce
rapport permanent avec cet outil magique, qu’est la télé ou
la radio parce que je ne fais que ça depuis cinquante ans.
J’ai d’ailleurs écrit dans mon livre, que je ne veux claquer,
qu’à la fin d’un bonne émission. Moi je veux mourir en «
bonne santé », je veux terminer une émission, si je peux
avoir l’audience avant de claquer ce serait bien ...

dans le film « Network » de Sidney Lumet, avec Faye
Dunaway et Robert Duvall. L’animateur télé est tellement
persuadé qu’il est une star qu’il peut tout se permettre.
Pour faire monter l’audience, il pète les plombs et il com-
mence à raconter la vie privée et les coucheries de la
chaine. L’Amérique entière se téléphone : Regarde ...
Regarde !!! Imaginez Jacques Martin, Zitrone raconter ça
et l’audience monte très vite. Robert Duvall, le patron de la
chaine dans le film, décide de mettre hors d’état de nuire
Peter Finch, à ce moment là, il y a un tireur d’élite qui se
positionne dans la salle et qui le tue. Il  s’écroule,  les gens 

dans l’émission « On n’est pas couché », Michel Drucker
s’adresse à Laurent Ruquier et lui dit : « J’ai fait un portrait
de vous Laurent, car nous avons cohabité tous les deux
sur Europe 1 pendant deux ans. Vous commencez à 6H00
du matin, vous êtes un accro du boulot, tout comme moi.
Pendant près de cinquante ans, je travaillais de 7H00 à
minuit. Pendant vingt ans, je n’ai pas pris de vacances.
Heureusement, j’ai une femme compréhensive, qui a tout
de suite senti que c’était ma passion, comme la médecine
était la passion de mon père. Je ne dirais pas que c’était
un sacerdoce, mais la télé, le rapport aux autres est une
passion absolument dévorante. Comme « le Masque de
Fer », mon  masque  de  télévision  est  devenu  mon vrai 

Alors je me suis dit voilà, c’est peut être la fin ! J’ai été
élevé dans le culte de la mémoire, de la reconnaissance.
Il  y  a  d’ailleurs une  phrase de Philippe Bouvard qui est
formidable : « Dis donc Michel là, celui que tu as aidé, il t’a
pardonné ? », à méditer.
Il y a dans ce métier, car je sais que Laurent Ruquier et
moi, on est à cheval là-dessus, je n’aime pas qu’on oublie.
Je ne demande pas qu’on m’appelle tous les jours pour me
remercier, je demande juste que de temps en temps il y ait
un petit clin d’oeil. Laurent Ruquier, avec Philippe Bouvard
et son « Petit Théatre » bien sûr, ainsi que moi-même,
nous sommes des personnages de télévision qui avons
mis le plus de gens dans la lumière.

applaudissent,  pensant
que cela fait partie du show
et le film se finit ainsi. Ce
film m’a appris beaucoup.
C’est vrai que la chute de
Léon Zitrone à la fin des
années soixante m’a beau-
coup traumatisé. J’ai moi-
même été viré à cette épo-
que là par le Général de
Gaulle. Je raconte tout cela
dans «Mais qu’est-ce qu’on
va faire de toi ?», mon pré-
cédent livre. Alors que je
commençais à bronzer
sous la lampe à bronzer de
la notoriété naissante.
Cinquante ans plus tard, je
ne sais rien faire d’autre
que d’être dans la lumière.
Cela fait cinquante ans que
je fais ce métier. Je com-
mence à peine maintenant
à lever le pied et ce livre
m’évite le psy ... La télé
maintenant, ce n’est plus
100% de ma vie ». Lors
d’une récente interview

Et puis voilà ! J’ai  fait égale-
ment  dix années  de radio à
RTL. Le jeu de la valise
RTL, c’était moi !
J’ai pourtant fini ma carrière
sur Europe 1. Ce qui est
extraordinaire dans ce
métier, c’est que je me suis
cru dans le film de Patrice
Leconte « Tandem », car ma
dernière émission a été faite
dans le Cantal, au beau
milieu des vaches de
Salers, avec mes amis
Laurent Cabrol et Jean-Luc
Petit renaud. J’avais l’im-
pression d’être Rochefort et
Jugnot dans ce film. C’était
ma dernière émission et je
me suis dit que finalement,
si je ne refait pas de radio,
j’ai terminé mon émission
dans un village, Salers,
avec toute l’équipe, les
chroniqueurs qui étaient là.
Ils sont venus me dire au-
revoir, Julie à Paris était au
bord des larmes ...



premier Cinématographe, une machine plus aboutie
que le couple kinétographe/kinétoscope réalisée par
l’équipe de Thomas Edison, quelques années plus
tôt. La machine des Frères Lumière rencontre alors
un succès mondial qui éclipse les procédés de ses
prédécesseurs. 

Le 22 Mars 1995, c’est un public parisien trié sur le
volet qui assiste à la première démonstration de cet
appareil, avec  lequel  Louis  Lumière  projette  la
«Sortie d’usine». Un mois plus tard, une première
séance à New York sera organisée au  Pantoptikon
Latham. Pour la première fois grâce au
Cinématographe Lumière, un film devient visible par
toute une assemblée. Toujours la même année, la
parution de compte-rendus élogieux décrivent les
qualités du Cinématographe et de nombreuses
demandes d’achat pour l’invention des frères
Lumière. Préfèrant conserver la main-mise sur son
exploitation, ces derniers mettent alors en place au
début de l’année 1896, un système où des conces-
sionnaires achètent l’exclusivité des projections dans
une ville française ou dans un pays étranger. Ces
acquéreurs sont souvent à l’origine des distributeurs
de produits photographiques Lumière tentés par la
nouveauté des images animées.
C’est en échange d’un fort pourcentage des recettes,
de l’ordre de cinquante pour cent, qu’ils reçoivent en
prêt, un Cinématographe avec son équipement de
projection et des films, ainsi que du personnel formé
à Lyon pour sa mise en œuvre, personnel rémunéré
par les concessionnaires. Seule une partie des opéra-
teurs envoyés par la firme est habilitée à effectuer des
prises  de  vues, disposant  du  matériel nécessaire et 

SSi l’on doit l’invention du kinétographe, l’ancêtre de la caméra, à l’américain Thomas Edison, imaginé entre 1888
et 1891, c’est en France et à Lyon précisément, que va véritablement se développer l’idée même de ce qui
deviendra par la suite le « Cinématographe Lumière ». Tout commence à l'automne 1894, dans la banlieue
Lyonnaise. Antoine Lumière, grand industriel et patriarche de la famille, s'adresse à ses deux fils Louis et
Auguste pour leur demander de s'intéresser à ces images animées que Thomas Edison et quelques autres pion-
niers tentent d’exploiter aux Etats-Unis. De cette recherche Française aboutira en 1895 à la fabrication du



de bandes vierges. D’autres, non liés à un conces-
sionnaire en particulier, effectuent de véritables tour-
nées à travers un continent. Des images tournées un
peu partout en France et dans le monde, de
l’Autriche-Hongrie au Mexique en passant par
l’Australie et l’Indochine, soit au total une trentaine
de pays étrangers, qui viennent ainsi nourrir les pro-
grammes des projections.

Après des années de développement, un véritable
déclin de la production commence à se faire jour. Au
tout début du XXème siècle, cinquante films de
moins d’une minute, avaient été tournés. Par la suite,
les nouveautés seront seulement quelques actualités
et quelques tentatives de films en plusieurs bobines,
mais ne suffiront pas à renouer avec les faveurs du
public. Les projections du Cinématographe à Lyon
cessent finalement en juillet 1902. En 1907 paraît le
dernier catalogue de vues Lumière, qui est en fait la
simple réedition de celui de 1905. Dès lors, le seul
lien de la société Lumière avec le cinéma sera la
fabrication de la pellicule, dorénavant au standard de
4 perforations rectangulaires de chaque côté de
l’image, qui feront la norme technique en vigueur.

Dans les années 30, Louis Lumière continuera à
inventer des procédés de cinéma en relief puis de
cinéma en couleurs par l’Autochrome pour tenter
d’améliorer la reproduction de la réalité à l’écran.
Louis et Auguste Lumière disparurent respective-
ment en 1948 et 1954,  à l’âge de 83 ans et  91 ans.

Les années passèrent et virent peu à peu le déclin
des industries Lumière. Il faudra attendre 1995 pour
assister à la commémoration du centenaire du
cinéma. Le mythique hangar, premier décor de l’his-
toire du Cinématographe, visible notamment dans la
Sortie des usines Lumière, le premier film des frères
Lumière, était laissé à l’abandon lors de la destruc-
tion des usines des deux frères au début des années
1970. C’est lors de ces célébrations, que Jacques
Toubon, alors Ministre de la Culture, prendra la déci-
sion de classer ce vestige fondamental de la
mémoire du cinéma, en Monument Historique.
Après restauration en 1998, le hangar, magnifique-
ment mis en valeur, deviendra une salle de projection
ouverte au public. Le décor du « premier film », sauvé
de la destruction, abrite à présent un parterre de 270
fauteuils. Là où sortaient les ouvriers et les ouvrières
de l’usine à la fin du dix-neuvième siècle, est
aujourd’hui ouvert aux spectateurs qui vont au
cinéma, sur le lieu-même de son invention . . .



« Viens voir les comédiens, voir les musiciens, voir
les magiciens qui arrivent ... »

Charles Aznavour

De l’Institut Lumière au Festival Lumière, il n’y a qu’un
pas. Organisé à partir de 2009 par l’Institut Lumière et
le Grand Lyon, ce nouvel évènement majeur du
cinéma français et international a lieu chaque année
en octobre. De 6 jours la première année, il est passé
à 7 jours, une semaine entière dès 2010.

Devenu moment traditionnel, le festival débute cha-
que année par une fabuleuse soirée d'ouverture à la
Halle Tony Garnier, et se poursuit chaque jour du
matin au soir, et inclut une ou deux nuits spéciales. Le
vendredi ou le samedi, le Prix Lumière est décerné,
soulignant ainsi une contribution exceptionnelle à
l'histoire du cinéma. Une personnalité nationale ou
internationale, qu’elle soit cinéaste, comédien est
mise à l’honneur pour l'ensemble de son œuvre ou de
sa filmographie. La cérémonie, suivie de la projection
d'un film, a lieu à la Salle 3000 de la Cité des congrès.
La séance de clôture a lieu le dimanche après-midi à
la Halle Tony Garnier.
La programmation, principalement centrée sur le
cinéma classique, propose de nombreuses rétrospec-
tives de films anciens, souvent restaurés.



Après Clint Eastwood en 2009, Milos Forman en
2010, Gérard Depardieu en 2011, Ken Loach en 2012,
c’est au tour du cinéma de Quentin Tarentino d’être
fêté cette année. Cette cinquième édition du Festival
Lumière proposa, entre raretés et hommages, une
pléiade de projections mettant à l'honneur des
cinéastes et artistes originaires des quatre coins du
monde. Outre les grandes rétrospectives consacrées
à Quentin Tarantino, Ingmar Bergman ou Hal Ashby,
le festival lyonnais a organisé une série de rencon-
tres avec des réalisateurs étrangers. Ce fut l'occa-
sion de s'intéresser au cinéma muet de l'artiste tchè-
que Gustav Machatý, à l’œuvre du réalisateur hon-
grois Paul Fejos ou de redécouvrir la filmographie
sulfureuse du japonais Nagisa Oshima.

Le cinéma français était également à l’honneur avec
un émouvant hommage à Jean-Paul Belmondo, lors
de la soirée d’ouverture. Entouré de ses amis comé-
diens et d’un Quentin Tarantino passionné par l’oeu-
vre de notre Bébél national, le public de la Halle Tony
Garnier était à l’unisson pour honorer l’un des comé-
diens français les plus apprécié du grand public. La
projection d’Un Singe en Hiver d’Henri Verneuil, sera
le point d’orgue de cette mémorable soirée d’ouver-
ture organisée en l’honneur de Jean-Paul Belmondo.
Autour  d’une  immense  vague  d'amour, dédiée aux 
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artistes de l’ombre et de la lumière, les comédiens,
acteurs et actrices, ainsi que tous les artisans de
l’image, qui se sont donnés rendez-vous dans le lieu
ou le cinéma s’est créé et a prospéré depuis plus
d’un siècle. A n’en pas douter, l’Âme des frères
Lumière et tous ceux qui ont semé les graines de la
réussite de cette immense rêve achevé, plane sur la
belle Cité de Lyon et la Rue du premier film en parti-
culier ...
Cette fabuleuse histoire de l’Institut Lumière ne pou-
vait pas s’achever sans honorer l’un des plus grands
scénariste et réalisateur français : Georges Lautner.
Sa venue le 14 octobre dernier à la soirée d’ouver-
ture, aura été sa dernière apparition publique.
Georges Lautner aura totalisé au cours de sa carrière
60,5 millions d'entrées en France. Celui qui venait de
fêter cette année le cinquantenaire du célèbre film
Les Tontons Flingueurs, aura laissé au patrimoine du
cinéma hexagonal nombres d’oeuvre populaires,
parmi lesquels : Les Barbouzes, Ne nous fâchons
pas, Le Pacha, Il était une fois un flic, La Maison
assassinée et bien d’autres encore !
Assurément, le 7ème Art génère la naissance d’oeu-
vres intemporelles et élève au rang de légendes,
tous ces artistes devenus immortels ... Et l’histoire
du Cinéma se poursuit, avec de nouveaux rêves à
parcourir !   







IIl a composé « autoportrait » pour Johnny Halliday, « assis par terre » pour Lousy Joseph, John Mamann est
un auteur-compositeur-interprète heureux. Faiseur de tubes, d’abord pour les autres, il entre aujourd’hui en
pleine lumière avec un nouvel album et un titre qui tourne en boucle sur les radios généralistes : Love Life.
Mais qui est John Mamann ? Un musicien discret expert en « coolitude » pour reprendre l’expression de
Quentin Tarantino, pourrait-on dire. De passage à Montpellier pour un showcase organisé par l’association
CastelRock, John Mamann a présenté les nouvelles chansons de son nouvel album, avec tant de brillance,
qu’une ovation lui a été offerte par un public désormais conquis. Rencontre avec un véritable artiste ...

Jean-Luc Bouazdia : John, pour vous la musique,
c’est d’abord une affaire de famille. Votre père est
également musicien. Quel a été pour vous ce pre-
mier contact avec la musique ?

John Mamann : Oui, je n’ai pas réellement de
notions de « contact », parce que j’ai grandi dans
une maison où il y avait tout le temps des gens qui
jouaient de la musique; notamment mon père ou

des potes à lui qui passaient à la maison. Donc je
n’ai pas en mémoire de moment de ma vie sans

musique. On peignait, mon père composait
des chansons ... Beaucoup de

passage, de mouvement
autour de moi. C’était un

esprit artistique qui allait
bien bien avec ces
années « woodstockien-
nes »   que j’ai vécu.

J-L B : Est-ce cette ambiance
et cette «génétique» qui vous a donc

donné envie vous même de vous lancer
dans une carrière dans la musique ?

J M : Je pense qu’au début il y a la phase
de mimétisme. Très souvent le « papa »
représente une symbolique très forte, on a
envie de faire comme lui. Il y a aussi la
curiosité de l’enfant qui veut toucher les
instruments, se dire : Tiens ça fait du son.
J’ai toujours été attiré par cela. C’est à
partir  de  là  que   m’est  venu  l’envie  je  

( Suite Page 30 )



pense, de composer, de faire de la musique et de faire sor-
tir des sons d’un instrument. 

J-L B : Le grand public vous a découvert avec votre nou-
vel album, baptisé Love Life et le single du même nom qui
fait le buzz en ce moment. Cependant, cela fait des
années que tout le monde connait vos compositions, tant
en France qu’à l’étranger ...

J M : ... En fait je n’ai pas choisi d’être compositeur ou
chanteur. Il y a quelques années, j’ai décidé d’essayer de
faire de la musique et d’en faire mon métier. Je me suis
donné tous les moyens pour le faire, et à moment donné,
tout naturellement, ça a démarré par des chansons que
d’autres interprètes avait également envie de chanter.
Cela m’a d’abord permis de pouvoir vivre de mon métier et
de m’installer petit à petit dans le paysage musical fran-
çais. Un jour, alors que je posais ma voix dans un studio
pour des maquettes que je voulais présenter à une artiste,
le producteur de l’artiste me contacte pour me demander
si j’avais un univers à moi, parce qu’il avait trouvé ma voix
intéressante. Donc ça s’est fait assez naturellement. C’est
sûr que c’est différent, mais je prends souvent cet exem-
ple pour l’expliquer : c’est comme un tailleur qui fait des
costumes pour les autres et un jour quand il décide de se
faire un costume pour lui même, c’est la même fabrication
mais l’intention n’est pas la même, c’est différent ...



De chanter et de présenter mes compositions en direct
face à un public, comme ici en show case, pour moi c’est
vraiment ça ... La scène, c’est orgasmique !

J-L B : Votre particularité, c’est de présenter des compo-
sitions tant en français, qu’en anglais. Vous avez égale-
ment participé à des productions internationales, comme
récemment avec le grand producteur Red-One. Est-ce
qu’il s’agit d’une étape obligatoire, stratégique, ou tout
simplement vous vous laissez porter par votre destin ?

J M : Alors moi je me laisse totalement porter ... après j’ai
des rêves et des envies. J’essaie de tout faire pour pou-
voir toucher mes rêves. C’est un peu ma philosophie de
vie et je n’ai rien à perdre. Je pars du principe que dans
la vie, le « non », le refus, c’est quelque chose que l’on a
d’office. Pourquoi ne pas tenter de chercher le « oui »,
quelque chose d’incroyable qui peut nous arriver. Red-
One, pour moi qui suis un jeune compositeur français,
c’est vraiment un truc incroyable, de pouvoir se retrouver
à travailler avec l’un des plus grands producteurs au
monde, pour faire des chansons pour des artistes. De
faire voyager sa musique dans le monde entier, est pour
moi à la base, juste incroyable. Après que ce soit chanté
en anglais ou en français n’a pas d’importance pour moi,
car j’ai une culture de la musique assez large, étendue.
Mon truc c’est avant tout la musique ... la MUSIQUE !







de l’Histoire de France. Le principe de ce nouveau
livre est simple. Il est de suivre, du VI ème siècle
avant Jésus-Christ à nos jours, les mouvements des
peuples qui se sont peu à peu rassemblés, autour
d’une idée qui deviendra par la suite la France. 
Lorànt Deutsch nous invite à parcourir « Les routes
de l’histoire de France » à travers 26 itinéraires que
nous allons suivre, au fur et à mesure des siècles,
comme une véritable épopée historique.

Tout le prodige de cette nouvelle aventure d’écrivain
de Lorànt Deutsch est que, grâce à son phrasé popu-
laire et la passion de son verbe, il arrive à insuffler de
la vie dans la narration de cette odyssée historique :
« Tout commence par une histoire d’amour entre le
chef des Phocéens débarqué dans le Sud pour y
créer des comptoirs de commerce et la fille du chef
des Segobriges, qui vivent à cet endroit. Résultat :
au lieu d’une guerre, un mariage … et la construction
de Marseille, première ville de ce que deviendra la
Gaule… À propos, saviez-vous que ce sont les
Romains qui nous ont baptisés Gaulois ?
« Galli, Galli ! » hurlaient-ils quand Brennus, venu de
l’Yonne avec ses guerriers celtes, mettait le feu à leur
cité au IV ème siècle avant Jésus Christ.
Et à propos de Celtes, saviez-vous qu’un trésor cel-
tique inestimable, découvert récemment, est enterré
en Bourgogne ? Et qu’à la même époque, il y avait un
trafic formidable sur la Seine, les bateaux transpor-
tant le précieux étain venu de Cornouailles ?
Voilà qui attirait de multiples tribus gauloises, en
quête de nouvelles richesses ! Ainsi suivons-nous
les migrants, sur les routes de l’étain, de l’ambre, du
sel et du fer… »

LLorànt Deutsch, le facétieux comédien apprécié du public pour ses rôles tant au théâtre qu’à la télévision est
véritablement féru de l’histoire de France. Ainsi, il a ajouté voici quelques années une nouvelle corde à son arc
avec l’écriture de Métronome, l’histoire de France au rythme du métro parisien. Un million et demi d’exemplai-
res vendus, un beau plébicit de la part du public qui lui vaudra par la suite les foudres d’une certaine catégo-
rie d’historiens qui revendiquent la propriété intellectuelle de l’Histoire de France et probablement aussi, jalou-
sent le formidable succès de librairie de Lorànt Deutsch, qui récidive cette fois avec  Hexagone, sur les routes



Il est vrai que je ne suis pas un universitaire, je laisse l’his-
toire sous un angle académique aux universitaires qui vont
passer une vie à décortiquer, analyser tel évènement avec
précision. Moi mon but il est plutôt de captiver les gens, de
synthétiser l’histoire en racontant 2600 ans en 500 pages.
Je me suis passionné pour l’histoire avec Alain Decaux qui
faisait ses émissions à la télé. Je suis très heureux quand
on fait le parallèle entre mon travail et celui d’Alain
Decaux, car il a été mon guide.
Cependant il y a beaucoup d’histoires que l’on ne raconte
pas dans les  grands livres d’histoire, comme par exemple 

Lorànt Deutsch le baladin, se promène avec jubilation
dans toutes les époques, conteur inspiré certes, mais aux
sources sérieuses. Elles sont dûment répertoriées à la fin
de l’ouvrage. Avec Hexagone, chaque siècle apporte ses
villes-étapes, ses événements et leurs traces palpables,
encore de nos jours. Empruntez les voies romaines, les
fleuves et les chaussées de monsieur Mac Adam, et
savourez les découvertes d’un parcours qui, peu à peu,
prend la forme de l’Hexagone.
Lors de son passage à la librairie Sauramps Odysseum de
Montpellier, pour une séance de dédicaces auprès de son

disparu , pourquoi cette route est droite, pourquoi celle-ci
est devenue prioritaire et l’autre secondaire, tout ça est le
fruit de l’histoire, de la grande Histoire que je raconte
aujourd’hui : 
... Nous voyons Charles Martel vaincre les Arabes à
Poitiers… pour récupérer l’Aquitaine, Louis XIV traverser
son royaume avec un orchestre qui lui interprète la musi-
que de Lully ; nous perçons les secrets des citadelles
cathares, et de La Rochelle se proclamant État protestant.
Nous assistons à la naissance du chemin de fer, qui fit
abandonner l’entretien des routes… sauvées par le vélo et
l’automobile ! Chaque siècle apporte ses villes-étapes, ses
événements et leurs traces palpables.

avec les frontières, comme cloisonné. Alors que ce que je
raconte dans mon livre est tout le contraire. Ce que je
défends et ce que j’expose dès les premières lignes, c’est
que l’histoire de France depuis ses balbutiements, est le
fruit d’un métissage et d’influences extérieures. Ainsi, elle
appartient à tous, nous sommes les héritiers directs de
cette grande histoire, de cette épopée !
Ferdinand Lot, qui est un grand historien, disait « Si vous
voulez savoir à quoi ressemblaient les gaulois, regardez-
vous dans une glace ! ». Mais au fond, qu’est-ce que c’est
qu’un gaulois ? Ce sont les romains qui disaient : Tout ce
qui est autre que notre empire, est gaulois ...Donc soyons
fiers d’êtres gaulois ! ».

public et de ses lecteurs,
Lorànt Deutsch revient avec
passion sur son nouveau
livre Hexagone :
« Autour de nous, il y a un
pays qui s’appelle la
France. Je suis subjugué
par toute la richesse et la
diversité de ce pays et je
me suis posé la question
sur son origine, qu’est-ce
qui a fait pour que nous
nous retrouvions tous là,
tous ensemble, dans cette
réalité géographique, immé-
diatement accessible, dans
les trajets de notre quotidien
. Il y a une histoire à travers
tout ça et dans ce livre je
pars à l’aventure pour
raconter cette histoire. C’est
un peu comme le fil
d’Arianne que j’utilise pour
décrypter le passé. Je crois
que les routes sont la mani-
festation de notre histoire,
elles serpentent, cheminent
. . . Pourquoi  cette  route  a 

la guerre de Vendée. C’est
l’exemple parfait pour expli-
quer qu’il y a des marqueurs
idéologiques, c’est à dire
qu’il vous situe dans un
camp ou dans un autre. Moi
je ne me situe dans aucun
camp. Je reprends la for-
mule de Georges Simenon
qui est de comprendre l’his-
toire et de ne jamais la
juger. Il y a eu des atrocités
commises de part et d’autre
des deux camps et comme
disait Louis Aragon : La
France d’aujourd’hui, c’est
les bleus et les blancs, les
bleus c’est les royalistes et
les blancs, les républicains.
Aujourd’hui, nous sommes
les héritiers de ces camps
là. Je crois que c’est pour
cela que je suis souvent
attaqué et contredit. Mais à
mon avis, ceux qui font ça
n’ont pas lu mon livre !
Par exemple le titre :
Hexagone,  on  se  voit  figé  





TTouchée par la grâce, Emmanuelle Monet dit « Manu » l’est, à n’en pas douter. Manu, c’est d’abord faite
connaître avec le cultissime groupe Dolly, dans la sphère du rock français des années 90’. Le groupe ayant
à son actif quatre albums vendus à plus de 370 000 exemplaires et dix ans de succès, dont un tube sorti en
1997 « Je n' veux pas rester sage », qui deviendra une sorte d’étendard à toute une génération de fans qui
suivront Dolly jusqu’en 2005, date à laquelle Micka le bassiste, décèdera tragiquement. Après deux années
d'écriture et des chansons plus personnelles, Manu reviendra finalement sur le devant de la scène avec un
nouveau disque. Ce premier album solo « Rendez-Vous » réalisé et mixé par Jean-François Delort et Nikko
sorti en 2008 sera un succès. Chemin faisant, Manu sort courant 2013 « La dernière étoile », suivie d’une
tournée qui reprendra cette année pour notre plus grand plaisir. Rencontre avec une étoile du rock ...  

Jean-Luc Bouazdia : Emmanuelle bonjour, revenons
s'il vous plait quelques pas en arrière ... juste avant la
formation du groupe Dolly. Comment s’est faite la prise
de décision, de devenir chanteuse de rock ?

Manu : Bonjour Jean-Luc, bonjour à tous.

Je chante depuis que je suis toute petite. J'ai toujours
aimé ça. Je chantais sur les titres qui passaient à la
radio, puis sur les 45 tours et 33 tours de mon frère.
Comme il est fan de musique rock, je piochais dans sa
discothèque et je chantais … j'inventais des chansons
aussi. J'étais très fan de Blondie à l'époque. Avant
Dolly, il y a eu Dolly Bird et Dolly&Co, j'ai beaucoup
appris avec ces deux formations. Nous écumions les
café-concerts et clubs de Bretagne et Pays de La Loire
avec nos compositions en anglais. Une très bonne
école. Je n'ai jamais eu envie de faire autre chose.J'ai
eu beaucoup de chance, il faut dire que l'époque était
particulièrement épanouissante pour assouvir sa pas-
sion et prétendre à en vivre.

J-L B : La caractéristique principale de la musique du
groupe Dolly à l'époque, et de MANU aujourd'hui, c'est
d'allier votre voix douce et mélodieuse à un son rock
sur des textes ciselés. Comment se passe la création
et la conception de vos chansons. Les textes d'abord
et la musique ensuite, ou l'inverse ?

M : J'ai toujours aimé ce mélange de puissance et de
douceur, et j'aime les mélodies pop. Ce que l'on pour-
rait nommer de la power pop ...
mes influences à l'époque étaient  Sonic Youth, Pixies,  
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PJ Harvey, Smashing Pumpkins, Nirvana ... Aussi le
retrouve-t-on effectivement dans la musique que je fais
actuellement avec Manu. Mais j'aime aussi Feist,
Shannon Wright, Les Beatles, Neil Young, c'est très varié.
C'est au niveau de l'écriture que le mode de fonctionne-
ment a changé par rapport à Dolly. Les textes s'écrivaient
après la musique à l'époque. Maintenant, je prends des
notes ou j'enregistre des bouts de textes ou de sons. Cela
me donne des idées de chansons. « J'attends l'heure »
par exemple est né comme ça. J'observais ce vieux mon-
sieur sur sa chaise roulante dans une maison de retraite
proche de chez moi. Sa tête qui oscillait de la pendule à
l'écran de télévision, la tâche sur son gilet …
j'ai pris quelques notes et en rentrant j'ai composé la chan-
son. J'aime ce fonctionnement et je vais essayer de conti-
nuer dans cette voie.

J-L B : Votre choix de chanter en français, s'est imposé
dès le début. Etais-ce uniquement pour favoriser la qualité
de vos textes ?

M : Avant Dolly, je chantais en anglais, la majorité de mes
influences étant anglo-saxonnes, il m'était difficile d'enten-
dre des mots en français dans la musique que nous fai-
sions. Mais mon accent n'était pas très bon et les textes
approximatifs ... C'est Jean Fauque et David Salsedo qui
m'ont convaincu que cela pouvait sonner en français.
Ce n'était pas un exercice facile, alors que c'est ma langue
maternelle … Mais quel plaisir ensuite, de partager cela
avec le public sur scène. Maintenant je ne chante quasi-
ment plus en anglais. J'aime la langue française et j'essaie
de m'améliorer tout le temps. J'aime que les gens s'appro-
prient les mots par rapport à ce qu'ils sont en train de
vivre. Les chansons ne m'appartiennent plus alors, elles
sont à eux, et l'on partage les émotions.

J-L B : En 2005, la tragique disparition de Micka, le bas-
siste de Dolly, fera reconsidérer la carrière des membres
du groupe et vous reviendrez en 2008 avec « Rendez-
vous », sous le nom de MANU. Toujours ces belles mélo-
dies et le style singulier qui a fait votre succès.
Les textes parfois mélancoliques, un regard sur la vie et
les relations humaines.
Donnez-vous beaucoup de «vous-même» dans l'écriture
des textes, comme une forme de thérapie, ou y-a t-il une
grande part de création dans les chansons ? 

M : Pour l'album Rendez-Vous, j'étais effectivement en
mode éxutoire. Une vraie thérapie. D'autant plus que cer-
taines chansons n'étaient pas destinées à être publiées,
juste à me faire du bien au départ. Le premier album était 
était  très  personnel.  Pour  le  deuxième  j'ai  ressenti  le 



besoin de me tourner vers l'extérieur, d'observer les per-
sonnes autours de moi, d'imaginer des histoires. Je me
suis fait l'interprète des personnes que j'observais et
dont j'imaginais la vie, toujours avec mes propres doutes
et questionnements. C 'est une approche différente mais
tout aussi personnelle finalement.

J-L B : Cette année sort un deuxième album pour
MANU, toujours en collaboration avec Nicolas « Nikko »
Bonnière et mixé par Clive Martin. La Dernière étoile en
est le titre, et marque le départ d'une nouvelle tournée
pour MANU, un face à face avec le public désormais
conquis, et vous semblez apprécier ces moments égale-
ment, ainsi que les membres du groupe. Comment se
passe ce partage de votre vie artistique entre le live et le
studio ?

M : J'aime les deux. Le studio c'est magique, ce moment
où le titre prend forme, les recherches de sons, avec
Nikko, je me régale. Mais la scène reste mon terrain de
jeu favori. Beaucoup plus que le studio. Enregistrer les
chansons n'est qu'un prétexte pour prendre la route .
C'est intense de présenter les chansons en live. Et je
suis tellement bien entourée par Nirox, Ben et Shanka et
mes techniciens. J'aime prendre la route avec eux et
aller à la rencontre des personnes qui ont envie de venir
nous voir, nous écouter. J'aime les discussions après
concerts avec les personnes du public. Tout cela est
important pour moi et m'apporte beaucoup.

J-L B : Près de 20 ans de carrière pour vous, et il est dif-
ficile de s'imaginer vous voir prendre une retraite paisi-
ble, tant votre envie de chanter est flagrante et votre
talent, présent. Quels univers souhaiteriez-vous explorer
pour les années à venir ..?

M : Merci pour tous ces compliments ! Effectivement, je
ne pense pas à la retraite, je ne vois pas ce qui pourrait
me faire arrêter … par contre vivre de la musique actuel-
lement est devenu très difficile. Je ne vous cache pas
que je n'en vis plus depuis deux ans. Mais je continue, «
je marcherais jusqu'au bout » ! Et comme vous dites,
encore plein d'univers à explorer … 
Je suis sur un projet d'EP, 4 titres en japonais. J'aime la
culture nippone et j'ai la chance de connaître Suzuka
Asaoka, journaliste à Nolife, qui m'écrit de merveilleux
textes. J'ai aussi un projet électro, mais il n'y a pas assez
d'heures dans une journée ...

J-L B : Je rappelle à nos lecteurs que le magnifique
album «Rendez-Vous» vient d’être réédité sous la forme
d’un CD /DVD Live, disponible sur le site de MANU.







EEn France, parmi les grandes associations caritatives
ultra-organisées, se trouvent déjà des structures exis-
tantes censées apporter ce lien fraternel entre l’hu-
main et l’animal abandonné, perdu, errant. C’est au
coeur de la cité, de la plus petite ville à la grande
agglomération que la co-existence se fait difficilement
parfois, entre les chats et nous, avec des conséquen-
ces très souvent dramatiques, et que beaucoup ne
veulent pas voir ou bien en entendre parler. Pourtant,
à Lodève en coeur d’Hérault, Marie-Line Nguyen a
décidé de relever le défi en créant l’Association
Tifilou, pour venir en aide à nos félins préférés, nos
aristochats. Beaucoup d’auteurs, artistes-peintres,
sculpteurs et romanciers ont laissé autant de témoi-
gnages d’amour sur leurs relations avec leurs chats
qu’il faudrait plus d’un numéro d’Emotions Magazine
pour tous les évoquer. Mais pour l’heure, faisons plus
ample connaissance avec cette belle association.

Jean-Luc Bouazdia : Marie-Line, pourquoi as-tu créé
cette association Tifilou à Lodève ?

Marie-Line Nguyen : Quand je suis arrivée ici en 2009,
dans ce quartier sur les hauteurs de Lodève, il y avait
seize chats qui vivaient autour du parking de l’immeuble.
Ils semblaient m’attendre lorsque je suis descendue de ma
voiture. Tous ces chats curieux, face à moi, me regardant.
Quand j’ai su que c’était des chats errants, dès le lende-
main je les ai nourris, soignés, et voilà, tout est parti
comme ça . Puis un jour, j’ai rencontré un bébé chat, une
boule de poils et je suis tombée raide dingue de lui. C’était
le plus sauvage de tous. C’est pour cela que je l’ai appelé
Tifilou ! De là est née l’association, parce que j’ai pensé
qu’il fallait faire stériliser tous ces chats, parce que dans
quelques temps, la situation deviendrai catastrophique.
Donc j’ai envoyé un courrier à tous les habitants de la rési-
dence, mais je n’ai pas eu de retour sur la résidence ...

J-L B : L’association a été créé en 2009 et elle aura 5 ans
cette année. Comment les choses ont évolué ?

M L : Il y a eu  beaucoup  de  stérilisations, des adoptions



des soins et des opérations à chaque fois qu’il y en a eu
besoin.

J-L B : Est-ce que l’Association Tifilou agit uniquement
dans le quartier où vous résidez ?

M L : Partout où on m’appelle, même dans les villages
alentours; mais je ne peux plus trop le faire, par manque de
moyens financiers et je ne peux malheureusement pas être
partout ...

J-L B : Concrètement, de quoi avez-vous besoin ?

M L : Aujourd’hui j’ai besoin de nouveaux adhérents, j’ai
besoin de familles d’accueil, j’ai besoin de dons également.

J-L B : Les dons que vous recevez, à quoi servent-ils ?

M L : Essentiellement pour le vétérinaire, car pour la nour-
riture et tout l’administratif, c’est sur mes maigres deniers
personnels. L’argent des dons et des adhérents, c’est uni-
quement pour le vétérinaire : les stérilisations et les soins.

J-L B : Comment peut-on faire pour vous contacter ?

M L : Il y a un site internet qui fonctionne comme un blog,
dans lequel je mets régulièrement des informations pour
les adoptions et l’actualité de l’association. J’essaie de le
rendre le plus vivant et amusant possible, pour garder cette
idée de gaieté et d’affection que l’on a pour nos animaux
préférés ... 

J-L B : Que souhaiteriez-vous développer pour les mois à
venir ?

M L : J’aimerai ne plus avoir à dire non pour une stérilisa-
tion. Quand on me signale un groupe de chats errants, j’ai-
merai pouvoir aller sur place sans contrainte, et pouvoir les
attraper sans difficulté. A cause de mon état de santé, je ne
peux plus le faire par moi-même, il me faudrait aussi des
bénévoles qui ont l’habitude de ces pratiques envers les
animaux et qui ont du temps libre pour se déplacer chez le
vétérinaire. J’ai une cage « piège », spécifique pour ce
genre d’intervention et qui appartient à l’association.
Déjà sur Lodève, il y a un travail énorme à faire, car il n’y
a rien de fait. S’il m’était possible d’élargir mon champ
d’action par la suite, ce serait formidable ! Pour les person-
nes qui voudraient joindre l’utile à l’agréable, je réalise
aussi des petits objets décoratifs en bois sculptés et taillés
que je vends sur mon site professionnel et dont le fruit de
la vente participe au financement de mon association
Tifilou, je vous invite à aller visiter le site, merci !      



IImaginez le fruit d’une rencontre génétique improbable entre l’humoriste Coluche et Garcimore le magicien,
et vous obtiendrez Eric Antoine alias MYSTERIC ! Son style unique et très personnel a été maintes fois plé-
bicité grâce à ses nombreux passages à la télévision, notamment dans l’émission Vivement Dimanche
Prochain, où il aura fait toute la démonstration de son talent de magicien hystérique au invités de Michel
Drucker, tels que Carla Bruni, Muriel Robin ou bien encore Louis et Mathieu Chédid. Sur scène, Eric Antoine
est toujours secondé par Bernard, son assistant « invisible », et l'Humorillusionniste mixe à volonté tous les
effets de l’illusion, prestidigitation, humour, danse, psychologie, musique, philosophie et sciences …
Mais qui se cache derrière le costume de scène de MYSTÉRIC ? Qui êtes-vous Eric Antoine ?   



Jean-Luc Bouazdia : Eric, comment est né en vous tout
cet univers lié à la magie et le besoin de vous présenter
sur scène avec le personnage de MYSTERIC ?

Eric Antoine : Alors c’est déjà deux choses différentes,
il y a le besoin de magie et le besoin de représentation,
ce sont deux univers différents en fait ...
La magie, je crois que c’est un souvenir d’enfance, d’un
magicien que j’avais vu quand j’avais 7 ans. Je pense
que l’ambiance familiale était un peu difficile et quand j’ai
vu ce magicien, je me souviens d’avoir vu une ambiance
apaisée, c’est à dire : dans le rire, dans le lien ... « Mais
qu’est-ce qui vient de se passer ?». Autrement dit, dans
un partage émotionnel. Je pense que c’est quelque
chose qui m’a frappé très très fort, et qui a déclenché ma
curiosité pour cet Art en particulier ...
Ensuite pour la représentation, je dirais que c’est
«autre», c’est difficilement explicable, c’est quelque
chose qui est venu presque malgré moi. Je crois que je
rêvais de la mise en scène à mon adolescence, et j’ai
commencé par cela quand j’ai commencé le théatre vers
17/18 ans. J’ai commencé par faire de la mise en scène,
par écrire, par être extérieur à la scène finalement. Puis
dans les compagnies que je montais, je me suis mis à
jouer, parce qu’il manquait des comédiens; comme je
prenais des cours de théatre depuis des années. J’étais
un jeune comédien « entrainé », mais en jouant, il y en a
qui m’ont vu et qui m’ont dit :« Mais c’est bien, tu devrais
poursuivre dans cette voie ... » etc ... Puis c’est vrai, que
je me suis rendu compte que j’étais bien sur scène.
Même le metteur en scène que j’avais, s’était rendu
compte que j’étais « intéressant et particulier ». 
Je trouvais qu’il y avait de la matière, dans ce bonhomme
de deux mètres pour cent trente kilos, cette voix et ce
physique, il y avait de quoi faire des trucs rigolos. Il y
avait un univers que j’ai découvert au fur et à mesure, et
puis maintenant, c’est quelque chose d’essentiel dans
ma vie. Je ne sais pas si c’est le besoin de représenta-
tion, je ne pense pas que ce soit le bon mot sur ce que
je fais, mais c’est plutôt l’envie de jouer tout simplement,
d’être dans le ludique, de lâcher prise, de tout lâcher ...
vraiment. C’est marrant cette liberté qu’est la scène, qui
est un espace ou tu découvres des choses de l’humain
que tu es, et qui n’arrive nul par ailleurs ... Et ça, ça
devient comme l’oxygène, absolument primordial ! 

J-L B : ... Oui j’imagine, d’ailleurs ce mot «humorillusio-
niste» synthétise parfaitement votre univers et le person-
nage que vous incarnez sur scène. Alors justement, l’hu-
mour, cet auto-dérision qui fait partie intégrante de vos
spectacles  et  les sketches à la télévision, à travers vos

( Suite Page 46 ) 



de l’ordre de « l’entertainment », du spectacle populaire.
Alors il y a un mélange d’Art, et cette chose là, je m’en suis
rendu compte à mesure que j’en faisais, que cela ne pou-
vait exister qu’avec une forme de reconnaissance popu-
laire. C’est vraiment le public qui a fait que ça a marché.
La télé finalement, est souvent plus en retard que le public.
C’est souvent le public qui est le premier créateur de ten-
dances et la télé qui vient à l’issue. Les journaux sont sou-
vent « en avance » sur la télé. C’est la presse papier qui
est la première devant la télé d’un point de vue des ten-
dances ou de ce qui est dans l’air du temps ... 

passages dans Vivement Dimanche Prochain notamment.
Quel part de vous-même avez-vous mis dans la création
de ce personnage ?

E A : Tout est issu de moi, bien entendu, puisque finale-
ment tu créés avec la matière que tu as sous la main.
Quand tu es comédien, la matière que tu as sous la main,
c’est toi. Mais c’est juste que tu mets un focus sur certai-
nes parties de toi, et que ces parties issues de toi finale-
ment ... Moi en tout cas le travail que j’ai fait sur ce person-
nage là, j’ai  poussé  certaines  particularités à  l’extrême , 

tiers battus, pour se faire connaître ?

E A : Non la télé, n’est pas un passage obligé, car avant
de faire de la télévision, je vivais très bien de ce métier. Je
faisais du spectacle, je créais ... C’était intéressant, mais il
se trouve que la forme de spectacle que je propose, est un
spectacle populaire. Disons, qu’il y a des réseaux cultu-
rels, par exemple, mon écriture, elle a des pointes culturel-
les, elle a des références, elle a une pensée, mais ce n’est
pas une écriture de recherche culturelle, comme on peut la
trouver dans le théatre public. Ce que je fais, ce n’est pas
non plus de la théatralité pure, on est dans quelque chose

pour le cinéma, mais je pense que cela devrait se faire
dans les années à venir ...

J-L B : Concernant vos prochains spectacles, comptez-
vous rester dans cet univers de MYSTERIC
l'Humorillusionniste ?

E A : Le prochain, oui, en tous cas. Je continue ce travail
avec ce personnage là, entre humour et magie, entre
science et philosophie, entre musique et danse. Je suis au
croisement des genres et je sens que j’ai encore des cho-
ses à raconter, des choses à dire ... et à montrer !

je  ne  pousserai jamais
comme ça dans la vie, bien
entendu; cela me gênerai
d’être comme ça dans la
vie, en plus. Mais je trouve
cela très intéressant sur
scène, car il y a cet espace
où tu peux dire, tu peux
faire et que tu ne peux pas
dire ou pas faire dans la vie.
Je dirais que c’est moi
«mais qui ose », c’est moi
qui tente ...

J-L B : C’est un « Moi »
sublimé en quelque sorte ...

E A : C’est exactement ça ! 
Une aventure d’un « Moi ». 

J-L B : En tous cas c’est
une belle définition. Votre
succès est également parti
de la télé, cette popularité
en tous cas. Est-ce que la
télévision, dans votre cas,
l’illusion, est-il un passage «
obligé » pour sortir des sen-

J-L B : Est-ce que l’on peut
par la suite, vous imaginer
dans un rôle concret, au
théatre ou au cinéma ? 

E A : Je viens de toutes
façons de là, avec ma for-
mation de comédien. Oui,
moi je m’imagine complète-
ment là-dedans, même si
c’est tout le temps moi qui
me suis imaginé dans ce
que j’ai fait. Et là il faudrait
que de temps en temps, il y
ait quelqu’un d’autre qui
l’imagine pour moi !
Cependant j’ai des proposi-
tions, j’en ai plusieurs que je
trouve intéressantes, dont
une en particulier qui me
plait beaucoup. Mais com-
me je suis en train d’écrire
un nouveau spectacle, avec
l’énergie et le temps que
cela demande.
Pour le moment, mes agen-
das ne correspondent   pas
à  des disponibilités  en tous






